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%1'00 PAR AN-NÉE. RIOULE & CIE., PROPRIÉTAIRES. 2 CENTINS LE NUMÉRO.

LES DEUX FRERES
xxi jour-là, veille de Noë~l, M1. Jalouzet, avait reçu la.visite des gen-

LA ýIS-;EDE MNUITdarmes nouvellement installés, car ainsi que l'avait dit le vieux
LA MSSE >E MNUITLuloup, on avait changlé la brigade. M. Jalouzet devait cette

tel . Jalouzet, le vieux propriétair'e dont avait parlé îe père visit.., à sa Position de membre du conseil municipal.
4lOup à Jean Lapin, était un homme de soixantec-dix ans, grand, - Messieurs, leur avait-il dit en leur offrant un verre de vin

Sec et vert, et quelque peu voltairien, blanc, on vous a dit sans doute beaucoup de mal du pays, mais

A. Part de petits tra- n1 en croyez rien ; à
esc'était un excel- 1 part quelques bra-

Ilent hommeni~ avare conniers, il n'y a ici
"'Prodigué, faisant que de braves gens.

élever à Paris ses deux Cependant, ob-
3 vuX, qlui étaient ses~¶' serva le nouveau bri-

hrtesulliques, don- I- gadier, on a assassiné
lant aux pauvres, fai-Ii le courrier!
l'aIt beaucoup de bien., C'est q ulelqiue

egénéralee 0 jt, aimé !H malfaiteur de pasmge.
dt0iis ses voisins. Le 'On nouo a pour-

f'4e4 lui-même sce ris- tant,reitu ate
qia~àlui demander gendarme, qui u:,êtait
oni égie et ' autmque Nicolas Sau-

1441gré ses pices tereair, pirl.é d'un cer-
~. alozetne refu- -i&l bh

grade ortnequ 'e5"4 qui le prou
llonnmt acquise ve-?.Je connais Jean

Sle commerce des Lapin, c'est un fai-
b0,et il n'avait ja- néant,un braconnier...

ivoulu se marier. mais C'est tout...
nî rpitune ima- L'opti1isi de M.
ledepei castel Jalou.zet n'avait point

4>%Mépar a réolu-convaincu léês. ph'. dar-
et flanqué d'une ml mes, -et ils s'en- étaient

esfem,éait iso- im4L;é- ls en se promettant
lée fendme'tn vallon -e se metre*en cain-

au fod d'n valon -pagne dès le lendemnain
Sauvagee Maispordne as

JalOuzet était chas- pu onrla chss
tee ralgré son grand au terrible Jean

Set le site lui plai- Lapin. A dix heures
aait. ] I

ln vvait à la du soir, M. Jalouzet,
de btté depuis plus l-_idssr e » .

"IItans, et n'en nes iat son Journal,
Botlt qepuale 

- lorsque la Marianne
I-aneuville po ur eta
que t.S affaires d'in-SULAPEIRMRCED CET ESCALIER ÉTAIT UN CADAVRE. La Marianne et son

~tib. grlé la situa- mr abrl
'~isolée de sa maison, il prétendait que les voleurs n'existaient garde-chasse, composaient tout le domestique de M. Jalouzet.

quo 1e les8 assassins étaient une fiction pure, et il ne voulait pas - Eh bien, monsieur, dtl aine ee-osàl es
'Ore qul'on eût tué le courrier quinze jours auparavant. Ce1 de minuit? e'est Noël...



FEUILLETON ILLUSTRE

Sur Fa réponse niégative, lit Mariannti lui dit avec un sou-
rire :- Vous lit venez pas à la messe, c'est Couvent'. Mais commue
tous les genis de la ferme y vont, et qu'on tic peut pas vous
laisser seul...

- Hlein ? plaîtil? exclamia 'M. Jalouzet, et pourquoi ne
peut-on pas nie laisser seul ? et-ce que j'ai peur do quelque
chose, moi ?

- Il y a pourtatnt assez de mauvais sujets dans le pays.
- Ta 1 ta: ta 1 voilà. que tii parles conmme le brigadier de

genîdarmîerie, toi 1
- Vous1 pove étre malade...
- Je nc porte comme tit charme.
- Avoir besoin (le quelque chose.
- Vieille sorciè~re I me laisseras.tut tranquille ?
Et .11. Jalouzet conigédia la Marianne.
Mais celle-ci dit -à son mari.
- lu rcsgt2rasi, toi, faut le veiller.
'Maubert était (le l'école (le -on maître.
- Ça laie dérange, dit-il.
- Et pourquoi done ça?
- Parce que je voulais aller passer lat veillée à lat ferame des

Boussette..
-Vie~il ivrognie 1 (lit lat Mariannte, tu as citnquante ans

sonnlés; si Lit vas aux Roussettes, c'est pour boire toute la nuit,
sauns coumpter que tu regardes cii dessous la Mariaiette, la fille de
la ferme. Tu resteras ici, je le veux 1

Maubert étiait ci puissatnce (de femme et ne passait pas dans
le pays pour porter préceiîet les culottes dans son miénîage
mmais, comme toutes les natures faibles, il avait ses réserves. Il
parut donc se résigner.

- Soit, <lit-il, je resterai.
E t il s'établit aut coini du feu de la cuisine.
La 'Marialne alla rejoindre les fermiers qui partaient tri

troupe pour Laneuville.
Mauibert, fit grantd bruit cxi fermant les portes et les fenêtres.
La M.ariannae, en s'en allant, disait:

-Monsieur a beau dire que le pays est sain comme l'oeil,
nmoi j'ai idée quî'on n'a jamais de trop boans chiens de garde
chez soi.

Les chiens de garde auxquels elle faisait allusion étaient
deux éniormes molosses, le chien et la chienne.

Quand 2%aubert eût calculé que sa femmae et les fe-rmiees
étaient loin, il se dit:

-Monsieur va se coucher. Quanmd il sera au lit, je filerai.
Il n'attendit pas longL-nmps. M. Jalouzet quitta le petit

salon du rez-de-chaussée où il prenait ses repas et dans lequel il
passait ses soirées. Puis il prit son bougeoir, et traversant ia
cuisine, il aperçut 'Maubert qui fumuait sa pipe -u coin du feu.

- Tu nec vas donc pas .1 la messe, toi ? lui dit-il avec ironie.
- Noa, maotsieur, répondit Maubert.
- Conap)remds-tui ta coquine <le feammîe, reprit M. Jalouzet,

qui veut absohlument qu'il y alit <les voleurs dans le pays ?
- Peuh, 1 fit 'Maubert, vous savez bien, monsieur, les femu-

nies, c'est toujours peureux.
- Tii as raison, bonsoir.
Et ÏM. Jalouzet s'alla coucher.
Alors iNlaubert remaplaça ses souliers par des sabots', alluma

une seconde pipe, prit sont fusil et se dit:
- Alons goûter la nouvelle cuvée du fermier des Roussettes.

Il détacha les chiens et les lâcha dans lit cour ; puis il 111îl
Blarbouillot

flarbouillot était unt gros ba.%set qui nie quittait jaiwi:,
iaubert, et lui faisait tuer plus <le lièvres et de elmevreikils à lui
tout seul qu'une mleuite entière.

Mis Barbouillot tae répondit, peint ait coup de sifflet.
- Je sais ce que c'est, urura le ganrdc-.-hnFse, c'est W-amm1.

qui l'emapêchîe <le venir... Nais gare I si tu n'es îmas miatin...
J tipiter t'arraagera à mie jolie sauce.

Vétî et Jupiter étaient les deux chiens de garde'.
Et le garde-echasse sortitsaus bruit cts'en alla sans soit ba-q t.
Aut tnteint où il tirait sur lui la porte du jardin, une fviiiiiî,

cheminait gaillardemaenat, tta lluier tiu bras, danas le setntier q1ui
imenaait par le raccourci à. Lanieuville.

Maubert la reconniut.
- lié 1 la fermière? ra-l
Elle s'arrêta.
- iens 1 c'ebt vous, Mtbert?
- Oui, où vas-tu (lotie?
- A lat messe> pardiue 1
- Et tes hommnes ?
- Ils sont au cabaret, donte 1 Et vous, où allez-vous ?
- Aýux Roussettes.

Farceur 1 va... Elle a de beaux yeuîx la Marinette.
- Tai&-toi, braillaîrdel1 dit le garde d'un air fat.
Mau1lŽrt ne partageait pas les opiniotns de tout le pays à

l'endroit de la Fouille. Il la trouvait une belle tille et se, rigsquakti
parfois à causer avec elle.

- Ehi bien I voisine, lui dit-il en clignant <le l'oeil, te v,.ilà
désolée, licia ?

- Pourquoi donc ça ? fit-elle eta riant.
- Mais daine I parce que, dit-otn, Jean Lapin a fait uit

mauvais coup.
- C'est des calonies, dit la Fouitle.
- A.-t-il filé au moins?

-Ne nie dites pas des bêtises, Maubeut. Vous feriez titîts
de nie donner 'à boire.

- Je veux bien, dit le galatnt Maumberv'.
Et il rouvrit la porte du potager.
- Seulement, dit-il, faut pas faire de bruit, de peut de

réveiller le vieux.
- Il est donc couché ?
- Oui.
Maubert introduisit la Fouinle dans la maison.
Les chaietns, comiime elle traversait la cour, donnîèrent uuî coup

de voix; niais 'Matbert les fit taire. Il alla tirer du viii blatne et
déterra quelques matrons qui cutisaienît sous la cendre.

Tout, . coup la Fouine se leva:
- lé 1 dit-elle, vous voulcz done que je matnque la miusse,

vieux farceur ?
- Non, dit M3aubert.. Moi, je vais aux Roussettes.
Ils quitterent la cuisitie et traversèretnt de nouveau la cour.
M)-aubcrt marchait devatnt. la Fouille ouvrit son pallier et

jeta danîs la cour quelque chose qui ressemblait à un mtorceau dle
viande. Les chiens se précipitèrent dessus.

Mais M.Naubert le vit rien.
Utie fois sur le chieumin, tous deux se séparèretnt.
La Fouine prit la route de Laneuville.
31aubert s'en alla vers les Roussettes à travers chamnps.
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Cepenidant lit Marianne et les gens de la1 f'erme dle la coin-
Iwtte étaienît allés à lit messe do mîinuit.

La Mariannîe, qui daubait volontiers sur son vieux miaître
to~ut cii liti étant fort. dévoutée, ve plaignîait de l'entêtemnîît du
vieillaird et. de 8011 optimiismne.

-Croyez-vous pas, *Jétôiiie, dikîit-clle aut fe.rmîier, que les
eîlrmssont venus auîjourdlhi ?

-Je les ai v'us, dit le fermier.
-UE Monsieuri leur a dit que le pays1 était sûr,. qu'il lie '

v,.îîîîuit tait jamais dle crimes, et que c'était bien certainemîenît un
itrauîa"ýr qui avalit tué le courrier.

-Comm111e s1ii o 'le savait pas quie c'e-st Jean Lapin, dit

A.i! le briganid ! dit lt 'Ma rianne. Si ont le prend, celui-
)l:î o compte sera bot.
- Oui, nmais oit lne le prendra pas. Voici quinze jours qu'on

le chîerche, et vous penisez bien que depuis quinze jours il a cii le
t iîip- de voir dut paye.

-Moi, dlit lt 'Mariuniie, j'ai iléc dut contr'air'e:
- Continent cela ?
- Il a des anis dans le paîys. Jics Leloup) l*autroit caché.
- Oh! le..; brigands, exclamîa J'érônie. je uIl îîîéfie encore

l'lus d'eux. (Ile de Jeait Lapini. moni; u'e.a, des assassins et dles

P ]arlez donc pas (le Ces gens-là, Jérôme, ça porte mialhieur.
Il y avait unt petit patre qui était du voyage et cheminait

sileîîeusentcnt -à côté dc son) maître le fermier.
01n l'appelait Jeant Mln.
- 3loi, ditiltiinînj'nsiplslnquj îiaila.
- Et k ule sais-tu, toi, petiot.? demnda la aii.
- Si -à l'époque du toueheur (le boeufs qu*ils ont sasîé
.5ti léavec les gend(armies. j'aiurais bien su t rouver le cadavre.

-Ahi 1 fit la Mariannie.
*Mais le fermuier eut un geste d'effroi.

-T'ais-toi;' petiot, dit-il, faut pas nous miêler (le ce qui lue
tiott- regarde p.as. Si les Loloup savaient que tu jases sur eux, ils
te feraient un mauvais parti.

* eh bien, moi, dlit la 'Marianne, je tr'ouve que vous avez
î"rt. père Jérômie -si lesq lionnîêtos gens ont peur, les coquins iront
leur trai. Parle donc, petiot> que sais-tu ?

- C'est bon', dit le pàitre (lue l'admonestation de Jérômie
uvdait prutiit; quan .1 il faudra parletir, je parlerai. A1 p)r6ýeîut,

putlas la, peine, et. personne lic parle plus du touchieur du boeuf,,.
Comîme on approchait du village, la, Mariannue dit encore:
- Mloi, j'ai reget d'avoir laissé 'Monsieur seul.
- Il nl'est, pas seul, puisque Maubert est resté, observa la

ferinière.
- Maubert ? ahi ! bieni oui, dit la Marianne avec aigreur,

wwz~ ne le connaissez pas ... Il sèche sur pied d'aller aux Bions-
settî-:. C'est unt coureur .., nous n'auirons pas été partis (ju'il se
>mr sauvé par lat porte de derrière.

- Bai I dit le père Jérômie, 'Monsieur dort bien tranquille-
iuîclit. lui, et il n'y a pas besoin de Mauibcrt pour le garder. Est-
e(' qu'il n'y a pas Jupiter et Vénus ?

- Ce sont de bonine--be, a c'st vrai. <lit lat Mar'ianine,
uîuaii. c'est égal, je nie suis pas rassýurée.

- Cette bêtise! dlit le fermier. Voici cet ans fiue nous
sIines fermiers de père cei fils, à. lat Conubette, jamis il nî'est
rieni arrivé.

- J'ai idée dl'tîîitimalhieur, dit lat Mar'ianîne.

Commne elle parlait ainsi, titi bruit de sabots résoinnanit r-ur lat
terre durcie se lit entendre danis le loinîtain, derrière lat petite
c iravanie.

La 'Mariannie se rect'uuriîa.
- 1ieîis, dlit-elle, il y il des g'ns cn<'orc plus vit retardl <ue

nous pouîr lat messe.
Mais ]l perseîunel qlui v'enait derrière elle mîarchait rapide.

isanit, et bientit, au clair de lune, oni puit voir une femmne (lui
approchait, uit pallier aut bras.

- i'as bMeni fait <le taire ta lat'rue, dit le f rîiicr aut petit
îutre. Quaund ont parle (Iu loup, oit Cil voit l queute.

Et le f'ermîier çe nit à rir'e de soit grossýier jeui <le miotsz.
P)ans lat leiîuîîe <lui niiiechait derrière eux et qui l"s eut

bienitôt r'jtoiiiti, il avait r'econinu la Fouinle.
- Ahi <lit tout bas lat Mar'ianne, cett-c f'emmîe in fait horreur.
- Je nie <lis pas non. réponîdit Jérômue le fermîier', muais cii ce

mo<nde faut être politique et ce qu'on dit <les Leloup lie iîous,
rqgarde pas.

-Vieux tremnbleur !fit la ran.
Lat Fouinle les rejoignit.
- Bonsoir, Madeleinue, tiii dit le fermnier d'una ton patelin.
Li Fouinle répondlit.:
- Bonsoir, père Jérômie. Il fait froid ce soir, linu ?
- Brrr! fit le l'eriier, Si les femmenis nie teniaienit pas tant

à lat niess,7e de mlinuit, je nie trouverais bien lus plaisammnent danis
1110i lit.

- Moi, <lit lat Fouille, ce 'n'est pas à hit xnwsse (Ille je vais.
- ]et où vas-tu <lone, Mladeleine ?
- 'Je v'ais chercher mies hîommiîes, qlui font Noël <lès lat veille.
- Ils sonit ait cabaret ?
- Justeimicnt, et. ils se quierellenit bien sùî' avec quelq~u'uni.

C'est sottiser ceoîîc tout, ces genus-là, surtout le vieux.
Et la Fouille doubla le pas, et dépassa le feliiuiei' et sa banide.
Le père Jérônme acriva bietôt . aux- premiières mnaisonls (le

]4aneuville.
L'église était tout au bout du village, ma:is le cabaret était à

l'eiut vol, juste eni face dut b.ttiiiiet.de la gcendarmerie. Un cabaret.,
uniique danîs le pays, car il y avait le café, t2nu au relais de lat
poustu, pîar BridaI, avait pour enîseignue . a Au petit viii blanc
d'Avallon. » Les payaîis seuls le fréqucniîaient; les demi.nonsicur,
les artisans, allaient au café de la Poste. Le cabaret était le
rendezvous des fermier.,, des miarchiands de pores et de boeufs:, des
valets de ferme, qui checrchaient à chîanger de condition. Il était
tenîu par uîîc fcin qui avait une mauvaise réputationu, la Biliii.
niais qui passait pour faire crédit; aussi, la pratique abonidait.

]en passant, le père Jérômie jeta titi coup <l'oeil ài travers les
carreaux sales de la croisée qui doninait sur la rue. Le cabaret
était plein de mnonde. Au milieu, il y avait une table couverte
d'un tapis graisseux, à. laquelle étaicnt assises- quatre personnies
qui jouaienît àt l'impériale avec des cartes qui avaient dis années
de service.

Le père Jérômne reconnut dans deux (les joueurs le vieux
L2loup et unt de ses fils. L'autre, le mîari dc la Fouiîîc, était
debout, sous le iaitaude lat cheminée, fumnt sapie

La Fouille était attablée danîs un coinî avec la, ]iliîi, etbuvait
fort ganillatrdeiicuit lat chopine de viii blanîc.

Quelques paysains étaientgroupés ça, et là, derrière les joueurs
et le plus grand calme, chose rire, régnait danis le cabaret..

Mais le père Jérôme eut bientôt l'explication de ce bont ordre
qui réginit danîs l'établissemenit,
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Un gendarme était assis nu coin du feu et causait paisible-
mient avec un fermier.

les gendarmes nec mettaient pourtant le pied dans le cabaret
que pour intervenir dans quelque querelle.

- Voilà qui est drôle ? pensa le fermier.
Et il continua son chemin vers l'église où les femmes et le

petit pâtre étaient déjà entrés.
la miesse fut longue; il était deux heures du matin quand

on enl sortit.
La Marianne disait:
- J'ai mnéfince de ces brigands de loups; faut nous oit

retourner.
Jérfinie répondit:

-Les trois loups et la Fouine étaient aut cabaret (le la
ihin; ils doivent y être encore.

Eu effet., Jérôuîe ne se trompait pas. Seulement, éette fois,
atu lieu de regarder à travers les vitres, il entra. Le cabaret ttait
toujours plein de mnonde; les Lelouipjouaient aux cartes, la Fouinîe
se laissait lutiner par tout le monde, et le gendarmne avait été
rejoint par sont camarade.

- Ehi bicn 1 dit le père Jérôme, personne nec s'cn vient donc
avec nous ?

Le vieux Lcloup le regarda:
- Ma foi, voisin, dit-il, le temps est dur dehors ; c'est fête

demain, autant vaut, rester aut chaud.
Jérômie but une goutte d'eau-de-vie, rejoignit les femmes et

le pâltre, et la petite caravane continua sont chemin ver lit Coxubette.

XXII

17. ASSASSINAT À LA COMX3ETTE

-je voudrais bien savoir ce que font les gendarmes chez la
]3ilin. dit le petit pâtre.

- Je m'on doute, répondit Jérômne.
- Ah! fit Jean Blanc.
- Les gendarmes sont tout nouveaux, comme tu sais ;ils se

mettent dans l'esprit le visage (le chacun.
- Vous croyez qtue c'est ça, notre maître ?
- Ensuite, continua le fermier, ils savent aussi bien que

nous cjme le vin dé-lie la langue.
- Ça, c'est vri
- Et ils espèrent que quelqu'un lâchecra un imot touchant

Jean Lapin, qu'ils cherchent.à
- Fanmeusemnent raisonné tout (le mêmîe I murmura le petit

pâtre.
La Marianne marchait oit tête (le la troupe et paraissait

avoir (les ailes.
- Je nec serai traniquille, di.Nit-elle, que lorsque j'aurai

trouvé Monsieur dlormant paisiblemîent dans --on lit.
Il y avait bienî une hieure (le marche de Laneuiville à la Coin-

bette. Aussi était-il plus (le trois heures lor-,squie le fermier et~ ses
gesarrivèrenît à la porte de la basse-eour.

-Rlé? Maubert? cria la MaI.riannie.
Matibert nec répondit pas.

-Le vaurien ! dlit-ýUe ; il aura pourtant fallu qu'il aille
aux Ploussettes.

Elle frappa deux fois et ni obtint pis dle réponse.
- P>assez l)ar la ferme, ;Marianue, (lit le père Jérônme.
La ferme communiquait paîr une p)orte. avec la cour de la

Coinîette.

- Ne faisons pans de bruit, dit encore la Marianne, il ne f'aqut
pas réveiller Monsieur.

- Les chiens nec disent reen, observa Jean Blance.
- Imbécile 1 répondit Jérôme, ils nieus auront reconnuq.
Et il entra dans la bisse-cour de la ferme, où tout était 'Lauo

le iiffnie ordre qu'à soit départ.
La Mariaime courut à la porte de connuiti tion.
- lié! Mnubert? gredin 1 ivrogne 1 répéta-t-elle.
Maubert nec pouvait répondre : il était à lafrne'e

Rloussettes.
La Marianîne entra dans la couir.
- Mais où dlonc sont les chiens ? fit-elle.
Jérônio la suivait.
- lIU 1 Jupiter 1 ici Vénuîs I appella.t-elle.
Puis elle se heurta à quelque chiose de flasque et deréitt

tout à la fois, qui la fit trébucher.
- Seigneur D)ieu I xl1 -- le c'est la Vénus 1... et Vite

est imortel1
Aut cri (le la Marianne, le père Jérôme accouruit.
Puis la fermière et aussi le petit pâitre Jeanî Blance.
Il faisait clair (le lune.
3a1ann regardait d'un oeil stupide le cadavçte de la chin.

Commient était-elle mîorte? Le fermier la palpa en tous senis; elleý
nî'avait aucune blessure apparente et pas de sang autour d'elle ni
sur elle.

-Seigneur Dieu 1 s'écria la servanîte, il est arrivé un muia!-
hieur... Jupiter 1 où est Jupiter ?

Ont entenmdit alors un génmissenment plaintif dans un coini de
la cotir.

Le petit pâitre se dirir, a vers l'endroit d'où il partait et vit.
non point Jupiter, îmais l3arbouillot, le gros basset, qui se tr.im,,,
péniblement sur le soi.

le petit pâtre voulut, le prenîdre dans ses bras et se trouvâ
aussitôt inondé de sang.

- Ah I dit-il, on a voulu tuer le pauvre chien...
En effet, Barbouillot avait reçu A travers le corps nut e.ump

de fourche qui avait mis à mi ses entrailles.
Pendant ce temnps, la 'Marianîne retrouvait à dix pas (le elui

de la chiennîe le corps roidi <le l'autre chien.
Il y eut alors parmi ces deux huommes et ces deux femnmnw;

titi moment d'épouvante suprême. Ils se rega,-rdèrent avec stupeur.
é-vitanit de se commnuniquer leur impression de mutuelle )torreur.

- On a assassinué Monsieur! s'écria enfin la Mariannîe, et
peut-être avec lui muon pauvre Mauibent.

Et elle courut vers la porte de la nmaisonl.
Nais Jérônme l'atteignuit tin peu avant et lui prit le bras.

- ]Etes-vous folle ? dit-il.
- Et pourquoi clone, serais-je folle 1 exclamna-t-elle avec une

explosion (le douleur.
-Parce que, si vomus dites vrai, les assassins sont, encore

dans la maiison, et qu'ils nious feront unt mauvais parti.
- 'Maubert 1 31auibert ! criait la Mariannme affolée.
Mais les gémmisseiments du basset lui répondaient seuls.
-M3aitre, dit le petit pâtre, qui était courageux, je va-z

chercher les fusils.
La flerin.ère s*était pruîdeîmiment placée derrière sou mairi.

Le père Jérônme n'osait ni avamncer mmi raouler.
Jean lanc revint ave ne lantene et deux fusils.

(A CONT1,UEn.)

Cmam:~ci~î.: I ~mns 8S.-(No. 11.)



F'EUILLETON ILLUSTRÉ'#

LA DUCHESSE DE NEMOURIS
TROISIÈME PARTIE

1

J.1S IIOUROFOIS DE 1'ARIS.-(Stlite.)

- Nes compères, disait maître Richard d'un air abattu, ce
n est. pas parce que j'ai la pratique de niessire Olivier, muais tout
cela nie présage rien do bon I

- 114l hé bd fit maitre Antoine qui se frotta les mains; je
consens do bont coeur il perdre 20 ou 30 deus pourvu que jecntende
encore autour des halles notre cri dut riens temps: Armagnac 1
Armagnac!1

Maître Richard mit son nez dans soni manteau; le vent tour-
nait, et après tout, à quoi serait bonne la pratique de Gravillo
exilé ou décapité ? I1l ne faut pas s'obstiner cii des dévouements
ineptes. Uit homme à qui on a coupé le cou tic porte plus jamais
(le ganits.

Or, les gants sont la partie sérieuse de la politique, pour peu
qu'on soit gantier.

- Mon Dieu, grommela le bravo homme dans la fourrure
de son manteau, tout le nmonde a du bon, excepté les païens, et
ces d'Arngnc étaient fils de l'Église. qutant à moi, je gne
rais le due d'Orléans comme j'ai ganté messire Olivier: avec
dévouement et conscience 1

Cette conclusion toucha le coeur de tous les compères du bon
maître Iliehiard: il avait exprimé avec éloquence et précision la
foi politique de ceux qui l'entouraient: eîustrsu t, tisse-
raunds. fripiers, fourreurs, t.anneurs et taillandiers.

-En somme, reprit maître Antoine, que s'est-il dtonce pa.ssé
à cette fameuse fûte ? Vous y étiez, miaître Richard ?

-Oui, répondit le gantier, j'y étais, mîon compère, et quand
je vivrais cent ans, je ne verrais rien de pareil. Il y avait là pour
60 éeus de mues gantts seulement. Et Dieu sait qlui soldera nion
compte, s'il arrive malheur à miessire Olivier 1

-Madame Anne n'était pas à l'htôtel de Graville ? dlenmanda
n bourgeois.

- Je n'ai pas levé le masqùào de toutes les nobles dtainles,
mon maître, répliqua Richard. Tout ce que je peux vous dire,
c'est que la f 'te devait durer trois jours et qu'au bout de cinq à

sxheures, il n'y avait plus pcrbonne dans les jardins du roi Salo-
miou... J'étais -1 boire tranquillement avec mon neveu Gill.es, lors-
que nous avons entendu u grand brouhaha du côté du palais de
Salonion... C'était éclairé trois fois mieux qu'en plein midi.

- Mon parrain, nue dit mon neveu, car je suis aussi son
parrain, regardez 1 regardez!I voilà les chevaliers noirs qui font de
la besogne 1

Le chevalieurs noirs, je ne les avais pas remarqués: il y
avait là tant de choses merveilleuses que ce n'était pas la peine
de regarder douze escogriffes, habillés comme des pleureurs aut
cimetiè%re.

Mais il fallut bien changer de "gammie et Paire attention àX
eus. lis venaient d'insulter le roi Salontion. c'est,-.dirc, Graville,
et d'enlever, à la barbe de tous, la reine do Saba, sa daine,

e s--ieBlanche d'Armagnac.
Vous dire qu'il y avait plus do deux cents flamiberges aut

'Vent, c'est, inutile> n'et-cet pas? Après la bataille, on glissait dans
le sang comme s'il en eût tombé une grosse averse... Ce que vous

avez enivie de coninaître, mies compères, c'e.4t le nom1 dle ces chieva-
liers noirs?

Il y eut un miurnmure afirmatit' parmi les bouirgeoiq.
- Eh bien, reprit miaître Richard, il y avait parmi les elle-

valiers noirs un enîfant, et conmme Thîihaîît de Ferrières, un dles
gentillhonimes de Graville, qui est nmort manintenanit, avec uine
paire de nies ganîts aux mains, avait réussi ài enlever l'enflanît, j'ai
etntendu que l'on criait: Sauvez le roi I

- Le roi I répétèrent les boîîrgcoie.
- Les chevaliers inoirs s'élancèrent comme la foudre; j'ai

vit le <lue d'Orléans aux funérailles dît feu roi Louis xr, ctje ne
ne sais trop que dire; je crois bienî (lie c'était liti qui guidait les
chevaliers noir:,.

11oi Noël 1 fit maître Antoine enltre haut. et bas, cha cun
soli tour 1

-Mais le due d'Orléanat, si c'était luti, reprit encore le gan-
tier, aurait perdu sa peine, s'il ne s'était trouvé là un jeune pae
beau et brave, commne l'archange saint 'Michuel. Tuibleti 1 il m'a
paru que sont épée flamnboyait ci traversant la gorge dle ce Thai-
baut (le Ferrières, qui est mort sanis nie payer mies ganit.....

- 'Mais qui donc voulait tuer le roi? deniandèrenît ci% im
temîps plusieurs voix.

Maître Richard secoun hi tête d'un air miystérieutx.
Par le fait, il n'cin savait pas lîhts long que les autres.

-Je nie voudrais pas nie comipromîettre, dit-il à voix basse,
en accusant dle puissants pesmtae.D'a.illeutr., mon nieveui et
moi, nous aillions dormir quanîd notus avons bien woupé; nlous
sotuîc renîtrés chacuni ci nous, et il a fallit le brouhtala ni1ait-
lit qui s'est fait ce matinu dans la rute de la L>ottrie pour mn'arra-

cher de mon lit. Quoi qu'il arrive la France s'enl tirera toujours,
c'est une chose certaine-. Dieui veuille seulemnent nie point trop
faire îàhlir lei commterce de Paris!1

Il n'y cuit pas ui des bourgeois, compères <le utaître Bichard,
qui tic s'associâît de boit coeur -,à cette conîclusion pleine de patrie-

A ce moment, il se fit gralnd bruit du côté dc la place dii
Châàtelet: 'Martini Guillard, chevalier, seigneur dit Creil, débou-
chiait àt la tête des archers de nmadanie Anie : la foule qui était
de ce côté cria: oilpour la réet!- 'Vers l'église de Saint-
Euistachie, une autre troupe s'avançaîit, à la tête <le laquelle clle-

.vauchait messire Arthuir de Vilainies, écuyer dit dtue d'Orléanis.
Et la foule de crier par là: Noë~l pour monisieur Louis h
Et les toques de voler cii l'air, tan<his que le tumulte arri-

vait à son comble 1
Nos bons bourgeois quti étaient sous les piliers dles htalles

reg.4rdtrmit à droite, puis à g,.Icite d'uîî air inîdécis, puis nmaître
Bichard, le plus éloquent d'eux tous, reprit la parole à voix basse:

- MHes complères, dit-il cil relevanît le collet dc soli mianteau,
je mîy connais, v'oici une affaire qui se .îc cii luiî jour commîîe
celui-ci, les gens paisibles et prudents n'ont poinît d'opinion.
]Retouîrnons chez nous, croyez-inoi, et fermîonîs nos boutiques.
Demint, quand tout sera terinéîi, il sera temips de dire si nous
sommues pour miadamne la régenîte ou pour mionseigneur le due.

lis s'eil allèrent, glissanît le long des portes, essuyant du
coude, tout le long du chieminla poutssièrc desîîiurailleset cachiant
du mîieux qu'ils pouvaient leurs îîez bourgeonniés danîs leurs four-
rures.
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11Tom, MiYSTÉRIRXlE

Il qulîattè-eraîeet(ielquie chose d'iniusité ai l'aul-
l>erge cie lat Pie, tenue par mîîilnu Pavot, lit plîut gaie tavernîière
dul quart ier des 1halles. Le mnatin il avait ouvert la1 portc Commite
(le coutume à ccs eotîsoîitîiiateurs diligett qui cdevancenit le lever
dui soleil. Tiout, hit jtirtiéo les tambles doe lat gnl'avaienit été
a,,scz bien gane.grâec àî Mot émontion qui ji-tait le4 t-.ois qluarts
(le l>îtri clati; la i'twî.

1astout le mtondce (tait à iliéili (le cmn.stat 'r (llme l'aubIrge
de lat Pie démientait ce jour.là si% vieille reîiiim.Le service
s'y 'aiait à lat graic de D)ieu. 3latinat Pavot, dl'ordinaire 14
active, tic se muontrait poinît, bient que lhorloge de SitEmtci
eû~ft sonnîé mîidi depuis lotîgtcuîips. et la genttille 31 irette donît le
snurirc égayait le demti jour enifumté dle lat (averie, rsat mvsbe

Il nî'y avrai t pas jusqu'à sionitot lui-miêmte qlii lie mtanuquâit
aux habitués cde lat Pie. Siîîîomuîît, était le comiique de l'établisse-
itent. Quand on1 avait bu utie tas e on1 se mnoqutait tin petit pieu

dle Simîîonîuot. ipar-dlessus le marché.
OÙ donc émtit atuiurd'liui la lîos , îirie Puvuut, la ttîl

3lirettc et Siirntîot le' lastronm ?
Siiiioaot sc promenciait de lonmg en lare, clantitu corricdor assez

noir' où la tariir l'avait îîîis vii faction: mir le corridor s'oît-
vrait la proprea chîamibre (le miamîanî Pavot, qui était, occupée cil
ce mîomnît par des liôt-cs d'unîe bieni grantde iiiîpoft:îmmc pttisju .'on
IRt'r donnai:it unie gatrde. Eit efl'et, Siiiionîtot était armé de toutes
piècs; il portait une grande épée Touillée à\ la ceinture et suv
l'épîaule une vieille arquebuise. Oit lui avait dit.de se faire tailler
et) pièces plutôt (lie dIe laisser péntétrer iuie (lui vive clatis la
chiamibre dIe la Pavot.

Siuiniot geignait ,ons le poids de su lourde arquebuse; sotn
épée s'ibr.satentre ses jaiib2s et battatit comître les muîîrailles.
Siîîioiîîot 'l',iiiîait au diable du nmeilleur de soit coeur les ineonntus
qui ltit chargé de garder.

Au bout du corridor utie petite porte s'ouvrait sur la ccii-
situe où mîamiani Pavot et Mirette s'occîupaienît à préparer unt
véritable festini. ?îaiaîPavot était fort aigitée; par extratordi-

iaire elle tunait, elle-mêmie lit queue de la poêle, ce qui, assuré-
mlent n'était pas tit minice honneur pour ses hôtes miystérieux.
Les soupes, *les ragoûits, les rôtis et les étouffaîdes allaienit de frott
avec uti treès-bel eniseumble; les narnes de Simiiouînot, se coîîtrae-
tcintt vol tîttcesemiît quand lat fttm6- od etet de la cuisitie
s*eiti'f.i'ait danîs le corridor.

-Quattà celai, se disait-il.,o cmi e aura toujours quelque
boit reste... Matis pourquoi mîamîanî Pavot niet-elle la xmaini à la
pâte ? voilà ce (Ilile je voudrais savoir!

Mirette, suivait sa mère et. l'aidait de solit iiux, muais D)ieu
sa.lit qu'elle avait bien des distractiotns, la pauvre petite Mir'ette.
.1aiiiii, Pav'ot avatit déjà gronidé deux ou troib fois parce qlue la
fillette avait coiîîmis des bévues qui pouivaienit cuitlIroIiiiettre gra.
vetillent le succès de s-o oeuvre culiniaire.

Mi -hIrandl Die-u !g-roiiîîlait la bonnie I'eiie cil tourtnant
autur de ses fournteatux. 1î,ure petite si elle :saait ce que C*ti

qu'un mari!
- Le mari d'unîe fcuiîmie commeîî mîoi! rep)rena.it-ele tout

haut cil suivant le fil tortueu\ et délié d'une de ces transitions.
que l'auître sexe nie sait point trouver. Le mari de lat Pavot!
mauître Pavot qui se déguise cil bête faulve, commîîe utn listi ioi

pour ballader chtez le G ravilIe I Je te le die, lilircttý,iin fille, il ytn
a qui feraient bien de se jeter à l'eau tête premiièreavnt de prvi.-
cire tiintitule... Si j'étais à recomîmener, je sanis bieni qui rest'
rait filet1

La, petite Mirette écoutait, sa tîmère et gardait sont opinion
Smoniiot, lat voýyait de loin regarder par lat feiètre ouvert..
Q uaînd maman P'avot soulevait le couvercle d'une lèclîc.l'rite, tit
nulage me répandait clatis lat cuisine. Sinioniiot était rêveur ails-I
à a mîanière. ait travers die c.cttc vapeur succulenîte, Mlirettc li

apîparalissait enîtourée dl'unî chîarmeî nouveau. Il se disait tii
l"va,ît. les y'cîx aut ciel Alim sei-ineur Dieu 1 manger <le c,*
bons ragoûits an'ee elle I

-Mais ci véî'ité, ajoutait-il avec soupîçon, je n'ami jaîîîîak
rient remarqué de bieni curieux sous cette liêtre, moi. Que

regade--ele conc toujours dle ce côté ?
Par le fait, 'Mirette tic quittait pa~s de l'oil lat croi.séie ouverte

aui fond de lat cuisinie. Lat croisée donnîait sur ces t.2rrainis relu
plis de décombres qui rejoignîaient les halles.

C'était cde là, ou peut s'en souvettir, que l'unt dles deux Garou,~
s'»tait élanic6 Ila yeille pour pénétrer de vive fçre, dans l'aubcliýè
de lat Pic.

L'auitre Garou était arrivé du côté opposé par les abords du
cinmctière, miais lat grand'salle avait juste deux fois la largeur dle
lat cuisine et c'était la chambre de mianiait Pavot qui ouvrait sa
croisée sur le cinietière.

Siniîoinot n'avait poinit oublié les deuix Garotis. Or, le miatini
aui petit jour, trois piersonnuages étaienît entrés à~ l'auberge <le lat
Pic, c'é-ta.it iniiaîi Paîvot elle.:même qui leur avaitouvert lat porte
S imnolnot avait pu eiit-lre la bonne femme qui les introduiit
dans S.1 propre chamibre. Eni se penchîant hors de ma soupenîte ç(,
yeux, tout enflés de sommeil, avaient même pu entrevoir les nütt-
veaux venius.

C'é'tait d'abord c:t? sapèe de chrc aux cheveux lonîgs ct
Plats, au corps maigre eimrsuédans ue soutanielle pelée, iiR
était -arrivé la veille, aut milieu de lat imit, avec une paysannie
encapuchonnée et que lat pitié du sire Guillaiu;c de Soles avait
introduit àt l'hôtellerie.

La paysanne... Simionnot, ne pouvait croire (lue ce fut cctzi.
femmle 1 lit taille hautaine qui portait si fiérentli sou cestume de
r ie, maintenant I

Età cependanît il faIlait se rendre xi l'évidence, c'était bien la
mêmne femme. Quant a.u troisième personnage, Simionnot, tremni-
bla de toits ses membres dès qu'il. l'aperçut, parce qu'il reconnut
cii lui l'uti des deux Garous, ccluii des deux Garous qui était bloid
et qui avait un visage dc jeune fille, Il était presque aussi chmangé
que la paysanne transformée cil r 2ine ; il avait un costume ini-par-
tic rose et azur, tout brillant de chenilles d'or et de paillettes.

Mais c'était la, nuit des enchiatntements et Sitnoînot, s'tenfoiîi
s)us sa couverture, pensant bien que le pîreamier rayon de soleil
ferait évanouir tous ces mnsonîge.

Le soleil vint;> Simionot s'éveilla défitnitivemenit par le seii
(Iue prit miaian Pavot de lui distribuer quatre ou cinq b,,tîz,
coups de houssine, et dès qu'il fut descendu de sa soupenîte, ime
odeur dle mystère le Saiisit, à la gorge. 'Mirette était pâle, ses jolis
yeux gardaient des traces de larmes, au contraire inaman 1'.t%, t
était plus rouge que d'habitude et il y avait cin elle je nie sais quel
atir effaré qui annionçait de grands évétnments.

S'naonot 'Voulut se rendre dans la9 grande salle pour accelai-
plir sa besogne q1uotidiennie ; il trouva la porte fermée à double:
tour.



Dans toute cette partie de hit mijason, qui comîprenîait lit ci.
siiic ct l'appartement de famnille, il n'y avait plus iii servaîite., ii
valetsq. ýMamann Pivot avait relégué toute si domiesticité sutr le
dlevanît avec mnission i e servir les pratiques connut à l'ordinaire,
et surtout do nie lui point romîpre les oreilles des incizidentî qli

prriitsurvenir.
Outre la porto principale, qui donnait sous te double *scalitr

dlans ha salle comn,e, il y avait une auttre, issue dérobée cotttniu-
îîiquaut. avec le dclîors ; c'était pour garderectte issue qu'ont avait
tdiiiiié ail pautvre Simniomot, une arquebuse hors de service, et une
grande mloque d'épéeý- qu'il n'aurait certes janmais pli dégainer.

Mamian Pavot l'avait voulu ainsi, et, tout cil polîemit ses
fourneaux, elle jetait de temps à autre unt regard de comiplaisane
vers cet honmme d'armes imiprovisé dont le glaive ratissait les
miurailles du corridor.

- Je nie suis pas une noble daime, peîatclnaça Wieil.-
pk~lic' pas que je peux défendre lac, inaitres 1

La chamabre que la1 Pavot avait cédécSe ýt es- hôtes était, toit-
j.u1r1s sillencieuse. Depuis qule Simnionntot faisatit fictiont dans lc
corriulor il n'avait entenidu sortir de là ni un souffle, ni une parole.
Li journée avançait, le soleil, qui avait dépassé le milieu de sit
cours;e, enfilait joyeusemnent la cuisine de la Pie et mettait des
reflets blettîtres aux nuages de fîumée qlui tournîoyaient . au-dessus
des fourneaux.

Tout à. coup Mirette potessa unt cri étouffé ; heureusement
que sa mèrc touîrnait cil ce mîomnît un poise.on sur' le gril et lic
poutvait, point la rega«rder.

- Qu'as-tii douc, petite? dcîîianida.t-ll(. seulciieît.
- Rien, balbutia «Mirette. C'est uîte idée qlui 'etvenue

tviîtt à coup, je nie sais pas où j'ai pris qu'il fallait, pour l.a sauce
de ce poisson, dlu miel muscat et du verjus.

- Tu as pris cela cii bont lieu, fillette, dit nuninIavt,
toutcecotenzte, et tu ferais une cuisinière si tu voulaie. Pour la
sautc de ce poissoni, il faut du verjus et du miel uscat.

- Ehi bient, mère, le pot de miel muscat est-. sec, et voici
hi bouteille qui tue contient plus ue goutte de verjus.

Maillail Pavot miit aussitét la1 maini à l'escarcelle.
et de vite, fillette, s'écria-t-elle, va vite mie quérir de l'uuu
et(el'autre.

Je ne sais quel soupçon traversa la cervelle de Sintoîtîtot.
-Si vous voulez, j'irai... înurniura.t-il.

Mais M-%ireui. était déjà. partie. Simonnot, au lieu de repreit-
dre Fa promenade rnilitairc., traversa la cuisine -1 pas de loup et
vinit regarder par la fenêtre. A pcine eut-il jeté un coup d'oeil
parimi les décombres et les broussailles qui z'étendaient jusqu'aux
derrières des Halles, que son arquebuse s'échappa de ses mains
et tonîba lourdemenit sur le -carreau de la cuisine. il muit ses
d'-uaý mains sur ses yeux et s'écria d'un ton consterné:

- Le Garou !
- Que fais-tu hlà, malhecureux ? demanda la Pavot cil colère,

je t'avais ordonnmé de ne pis déserter tont poste.
Siiuioniîot, tout tremblant, ramasait, son arquebuse.
- Il était lM, derrière le coin du mu; r, îîîlat- et c'es-t

liii qui a appelé Mirette.
Ce Garou dont parlait Simtountot., c'était l'autre> celui qui

avait des cheveux bruns, le costume d'un page etha minie espiègle.
La Pavot abandonna sont poissoni, cette fois, et s'élança vers

la fen être.
- Ali ça, s'écria.-t-elle eni secouant Sinionîîot, où est-il ton

Garou ?

il ii'y avait pluis personnie dansq le terrain.
- Ali 1 miaman Pavot, réponîdit Silltonnett qui avait les

larmes aux yenx, vous cil avez déjà uil dans votre chambre et
Mýirçttý est avec l'autre I

).irQtt,, rentrait cil ce munn't, toutt'. -ulle;el tenait
à la maini le pot et lelletî

- Il fliut que je te parle, mère, sïrat e i ciitraîtt.
La Pavot renîvoya Sintoîtt't et l'erîîa laî pot te mur liii.

- E.,t-c vrai, fillette ? dit la1 bite femmtîe, y avait-il quel-
q1u'unî à t'attenire dehors?

- Oui, nmère, rétpouîdit Mireat,.
- Ai I dlit miat nPla vot. 1h bleu 1 j'aurais îiicx aié

que eV l'ut Siiiî,ttot, parce. qu'il lt t'aurait jamtais battue 1
- Mère, N'ci irette, celui-là est bont, celuîi-là. est bra.veý

celui-là t'iititc de tout sou cSeur 1
";(11us le verronsq, celuti-là, ilma fille.

-4 ctelui-là, reprit Mirette eit soutrianit, comtme Si vlle eû1t
été sûre dit coup qu'elle allait porter, celui-là. donnîerait tout so(it
sanîg pout' le beau jeune hiommne luix blonîds chieveutx (lui est danîs
votre chanmbre.

- Est ce que tu lui as dit notre secret, mîahu en fanît?
s'écria ha Pavot dlont les jouesi paèrndi rouge simple àl'e:
late.

-Non>in iîre, je mî*ai rien dlit. Il cherche îpîrtnt celui
qu'il tuotuxue sont frère Jean le Blotnd, afin (le le sauver (li périt
(le mort. Il croyait trouver son frère cil cette lttl-lerie et ,;'il
est, venu c'est pour* liii, bieni plus enîcore que pour mioi. Vous
mu'aviuez commndé le silene: je n'ati peinît puarlé, ima mîère. ou
plutôt j'ai mentti îmnr vous mieux obéir et j'ai affirmté à inesîre
Jeat Rolanîd qîte nous n'avons jx)iiit revu celui qu'il cherche.
Il est parti cen attestant. Dieu qu'il perdrait la vie ou qu'il eiiii'-
cierait, bient Tarchito dass in oit 'rèrc .Jean le Blonîd 1

La Pavot avait les yenx baisiés et senmblait réfléchir.
- Ecote, ia petite Mietdit-elle, s'il revient, ce jtur.o

hommtîe d'armes qui est si brave et qui a Qn boi coeur, nie le laisz e
plus dehors et dis-lui (le parler à. tu mère.

MIl

CHEFZ LA. P.'XOT

Derriè-re la porte ferméie de la chambre à coucher (le maillait
Pavot, la duplhesse Isabelle était avec Jean d'Arînagnac, soit fils;
frère Tranîquille se promentait à pas lentts, les yeux cloués au sol;
de temps en temps il s'arrêtait tout .1 coup et sa bouche s'ouvrait
commîte s'il eût voulu adresser la parole à mnadame Isabelle ou -.1
l'héritier d'Armangnac, iiais quelque force intconntue refoulait le
sont dans sa gorge. Ses yeux roulaienît, il secouait les mèches
lourdes et raides de ses cheveux; puis son visage premnait une
expression plus muorneO et il poursuivait si promenîade sileiicicusc.

Madamie Isabelle était assise sur la chaise lonîgue deh:î Pavot:
Jean d'Armnacit, jeté sur un cousein, appuyait sa tête blotnde
aux -,,loeux de sa iinème; il écoutatt, pare que lat duchesse Isabelle
lui racontait à voix basse t . ls larmcs aux yLux, Fliistoire de
Jacques d'Armagnac, due de Nmus

Il écoutait; soit regatrd brûlant était fisé sur le regard de îm
nmère; il ne pleurait pas> se.s tempes battacut et stz prunelles lar-
çaicnt, des éclairs.

C'était la première fois que Jeani le Blond etntendait parler
du dévouernentde frère Tranquille. Jusqu'alore, il avait regardé le
pauv,,re homme comme un serviteur fidèle, attaché de coeur à. sa mère
et à *lui, mis l'idée d'héroïisme ne lui était certes jamais venue à
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propos dIo frère Tranquille. Le récit de la duchesse fit passer
devant~ ses yeux cette é'trange figure du pédagogue, errant, triste
et seul dans les corridors dut château de Lit Marce, suissiant les
railleries du tonis, ut acceptanit sanîs murmur es 8UI navais trait-
messts dlu nître lui-mème.

Il vit, et eu fut e qui lu frappa lu î,lub î)Uut-ètrtc, e<ttL Ion
giu figuru blenue du Tranqujille, vnu lu surire auur ct ré-:igiié Jc
I eslalve, - il se vit, lui, enfant cntre les mains (le cet hommne
evrasu paîr lu niéjrim, jruvtnjttd par tu milles piqûres dc l'inîsulte
quotidiennte, dje cet hlomsnie (lue chacun injuriait à plaisir, et que
clhacuni pourtant, par un inexplicable rttour, craignait vaguemenît
au fond de l'imie.

Et, quIand naadtuau à'l.l iît cuttu paitiu al. o&>ii liedoirc
(eu tira% il, vinlquuur, îhipossit du lit %,u%,: ut du l',uifnat, ijualal
clic montra uessire Ohiir, frilqipant bar lV.jhuîle du pultgJicn
qui avait demandé la mère et l'enîfant, pour sa veitgeîmce, et lui
disant. Il Prend*-les, je tu les dolne, , J,4tn d*'ArIilag1aceu kia,
lit sueur froide au front, la pâfleur àt la jue tt resta teh.tsicIatt
sur ses jambes qui trembtlaient.

Il regarda Taqiîl. Tratiq'uilL allait, ouuui ant t-a
niarulie eilLatt truoiiLsb aur r.4 pitrine, taiit3t î>re:
liantàf deux mains ses cheveux qu'il rejetait cii arrière d'un air
absorbé.

lie rL'eab culitillitLL, Jun lu Blonid, dulit l'iuîaiina11tioni %iuknîi
usent excitée, donnait aux faits racontés la vie et la couleur, Jean
le .Blonîd, qlui lstt Vi tioue eluaeC~Lut, à cette évucatiusn du

Naee lt lutir o u tl.itigtr <çi< aIe L ec. r9vulté sae
îîouilltr etjoindre ses mains frémissantes.

La duchesse sieui pas le tunmps J'achever , Jean ke Blond,
emporté par un irres.ýibtiblu vlan bu îaréuiî>itt zur frêru Tranqjuille
et le serr4 d1ans ses bras.

- C est bien, enafaînt, murmurait~ la dhuuhaebu dont lit voix
t§ ùtouffait dans lesý ,anglotj, quoi que, tu fa-se pouur lui oe ne ber?
jamais assez I

Tranquille s était arrété btulpefait, il lÏmaiît rien entendu,
il sic comprenîait pats ce transport sudain du rt-cunnaianc et de
tendresse. Il fixait sur Jean le Blond ses yeux égarés qui se
détournient toUjourt, de la réalité po>ur suivre quelque iflnt&SWa-
6oriu. Il écarta~ dus deux mainâ ;wn élève et le tint à la distance
de ses bras étendus.

- Tout aux uns, rien aux autres 1 murniura.t-il d'une voix
sourde. J'ai vu mon fils et mna fille. Pourquoi suis-je ici ?

- Ami 1 bon et cher ami 1 disait Jean d'Armîagnac en lui
serrant-Ies mains.

Frère Tranquille secoua la tête brusquement.
- Je rêvec souvent, reprit-il eu se parlant toujours à lui,

même; ces jardins embrasés, ces monstres, cet anneau (lui donne,
la toute-puissance de Dieu.., il me faut pas croire à ce qui est
impossible!1

- Et pourtant, se reprit-il avec une sorte de colère, ils res-
semblent tous deux à ia pauvre 'Mlarion. Je les ai vu... jeles
ai bien vus, mon fils et ia fille!1 Pourquoi suis-je ici ?

- Tranquille ! s'écriait Jean le Blond, accoutumé à cher-
cher en vain quelquefois le sens des parolesi incohédrvutes (lui tutm-
baient de la bouche du pauvre homme. Tranquille, mon ami,
mon père 1 Je sais ce que je suis, je sais ce*que tu as fait, et tant
que je vivrai je t'aimerai, toi qui es mon sauveur et le sauveur de
mna mère I

Traquille détourna la tZtc; puis, tout à coup, il attira le
jeune hommne contre son coeur.

- Jetn, dit-il d'une voix pleine de tenîdresse passionnée,
nion petit Jean, tu as raison de mi'aimer... moi, je t'aime trnp
pour murn repos en ce monde et pour mon salut éternel 1

Du grussesi larmes rusaient sur sa joue. Il prit Jean par la
main et Io conduisit à sa mère.

- Achevez, Madame, dit-il, ap~prenez à l'enfant tout ce qu'il
duit eavuir. Peuut-tre igale z-vous qu'oin jour pour lui en5eibiiI
des destinées, si grandes et si misérables!

Il regarda ant dehors les ri%.yuos du suleil qui glissaicut eus
la feuillée, et il ajouta:

- Un jour dont les hlettres passenit bien vite 1
Sa voix s'éteignîit; il traversa la chamîbre àgrands pas, comme

ms il eût voulu fii, et ts'aageuiulla au p~rie-Dieu qui était dcrrièr,
lu lit du lit Pavot, Son fronît e'apptîya contre le bois, il resta là
iam,bilu et iiut. Lit dtuhae.e J5 bulle avait caché sa tte entrL
ses mnainîs.

-Mun Dieu !bztlbtiiîittlle psarmi ses laies, un jour, il a
dit vrai, ut que les heures du ce, jour panssent vite!

Elle attira la tête de Jean le Blond sur son sein.
- Enfantrerle, pauvre chier enfant! Si tii n'allais pas

revenir. Si jalcis rester deule au monde, veuve de nia dernière
joie et do mon dernier espoir 1

Jcan le Blond souriait..
- Est-ce ainsi (lue tu me dunmes du courage ? d'écria-t-il cia

relevant sa tête mutine.
La diulhesse Isabelle le conitempla un inastant, rie de le

Voir di vaillant et di beau, ut la joie et la duleur s,, partageaient
sa pauvre finie.

- Mon fils, dit-elle, d'une voix altérée et qui se raffermit à
mesure qu'elle parlait. Je veuix que tii aies du courage. Si je
t'ai appris tout ce que tu sais maintenant, c'est qu'à l'heure de
mourir, il ne fallait point que Jean d'Armagnac, comte de la
Marche et duo do Nemours, ignorâlt comment sont morts res
pères. Tu combattras, mon fils, o'cst ton devoir. Dieu te den-
netra, peut-être la victoire, mais.Bi tu dols succomber, tu tomberas
frappé par devant et i'épée à la main, comme il convient au ifis du
duc Jacques, au petit-fils du connétable Bernard!

En ce moment, trois coups discrets furent frappés àl la porte
de la chambre, frère Tranquille frémit sur son prie-Dieu comme
s'il eût redouté une attaque de vive force.

-Puis-je entrer, mna noble dame? dit la voix de la Pavot
nu dehors.

(À CONTINUER.)
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